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Prologue


 


 Depuis quelques années, déjà, les métamorphes avaient révélé leur existence au grand jour dans le monde entier. Il s’était ensuivi des émeutes et des protestations sanglantes que Denyse et Kean avaient regardées avec plaisir devant leur poste de télévision, dans la vieille caravane qui leur servait de foyer. Bière à la main, cigarette aux lèvres, ils trinquaient à la mort de toutes les « saloperies » qui polluaient cette planète.  


 Puis, les mois avaient passé et les émeutes s’étaient interrompues, laissant place à une sorte de cessez-le-feu entre ces animaux et les humains. Humains qui commençaient même à apprécier les métamorphes, curieux et fascinés par ceux-ci. 


 Mais Denyse et Kean n’étaient pas de cet avis. Ils voulaient que la guerre continue. Ils ne voulaient pas de ce monde où les humains fraternisaient avec l’ennemi. Ils avaient alors commencé à prendre part à des chasses sauvages à travers les différents pays européens, en compagnie de groupes de dissidents aussi répugnés qu’eux à l’idée de laisser ces saletés fouler leurs terres. 


 Ce qu’ils ne savaient pas, c’était que les métamorphes étaient forts, puissants et résistants. 


 Les pertes humaines, lors de ces chasses, étaient nombreuses et les métamorphes avaient commencé à se plaindre de la façon dont ils étaient traités auprès des responsables politiques. De nombreux groupes s’étaient soulevés, protestant contre la façon dont ils étaient traités, menaçant d’entrer en guerre contre les humains. 


 Nouveaux jours de tensions à travers le monde.   


 La planète entière était fascinée. Les gens patientaient devant la télévision, attendant une réponse des gouvernements. Guerre ? Paix ? Personne ne voulait affronter des êtres aussi forts et intelligents parce que l’humanité n’était que déchéance. Tous avaient peur, tous faisaient le dos rond face aux métamorphes. Aucun pays ne voulait se risquer contre ces monstres. Les gouvernements étaient tous les mêmes, des gratte-papiers en costumes, incapables de prendre les choses en main. Denyse et Kean étaient révoltés. 


 C’est à ce moment-là que les Accords avaient été mis en place. Ces Accords garantissaient la sécurité des métamorphes. Interdiction de les chasser, de les tuer, de s’en prendre à eux, tout simplement. Interdiction de pénétrer sur leurs territoires. Les contrevenants étaient soumis à la peine de mort. 


 Une honte pour l’humanité. Comment pouvait-on accorder tout cela à de simples animaux ? À des aberrations de la nature ? Denyse et Kean en avaient été choqués. 


Ils avaient participé à des manifestations dans les plus grandes capitales européennes : Londres, Paris, Prague, Rome. Malheureusement, peu d’humains avaient rallié leur cause. La majorité des gens prônaient la paix avec les métamorphes. Pire, beaucoup les respectaient ! Ils les trouvaient fascinants, ce qui provoqua un immense dégoût chez les Anti-Accords. Les AA. 


On avait créé ces cercles secrets pour protester contre les monstres, pour blâmer la nature diabolique de ces choses qui n’avaient pas le droit d’exister. À l’arrière des boutiques, dans les hangars désertés, dans les ruelles sombres en pleine nuit, des rendez-vous étaient donnés. Les AA discutaient, mettaient au point des plans d’action pour massacrer le plus grand nombre de ces abominations sans se faire prendre. Mais ces groupes avaient rapidement été dissous, sous la pression des gouvernements. 


Ce monde était devenu une vraie poubelle où les métamorphes avaient le droit de vivre. Pire : un lieu de non-droit où on n’avait plus l’autorisation de les tuer. 


 Cependant, Denyse et Kean s’étaient fait un malin plaisir de jouer avec les faiblesses des Accords, pour leur plus grand plaisir. Ils n’avaient peut-être pas le droit de tuer les métamorphes, mais il n’était pas fait mention, dans les textes de loi, de quelconques tortures. Ni du fait de les retenir prisonniers.


Mais les années passaient et cette saloperie grandissait. Denyse et Kean ne pouvaient pas l’exterminer, mais ils devaient trouver un moyen de s’en débarrasser. 


 


 


 




 


Chapitre  1


 


      Recroquevillée dans sa cage métallique, elle passait les doigts à travers les trous, essayant de voir si elle arriverait à aller plus loin que sa première phalange. 


 Mais le fait même d’y croire était absurde. La cage était toujours aussi petite, aussi inconfortable. Après plus de quinze années à la supporter, elle ne s’en rendait même plus compte. Son regard dévia sur ce qui l’entourait. Elle connaissait son environnement sur le bout des doigts. Elle serait même capable de le reconstituer les yeux fermés.  


Le mur jaunâtre derrière elle, le lit à sa droite avec les draps blancs ornés de cercles bleus ; elle en comptait deux cent cinquante-six, de l’endroit où elle se trouvait et lorsque le lit était bien fait. À sa gauche, un pan de mur avec une fenêtre au-dessus de sa tête, mais par laquelle elle ne pouvait jamais regarder, car sa cage était au sol. Les barreaux froids comportaient un total de mille neuf cent quatre-vingt-neuf trous carrés, à travers lesquels elle observait, face à elle, le reste de la caravane, ou du moins, ce qu’elle en voyait.  


La porte de la petite douche se trouvait à droite, à l’extérieur de la chambre, et la porte des toilettes était face à celle-ci. Elle pouvait également voir un bout de la table et, pendus sur le mur du fond, les chaînes et autres instruments de torture. Un frisson glacial lui parcourut le corps et elle détourna aussitôt le regard. Elle ne supportait pas de voir ces objets ; cela lui tordait le ventre, lui coupait le souffle.   


 Mère était assise à la table de la kitchenette et lisait le journal sans prêter attention à elle. Cela non plus ne changeait jamais. Mère ne la regardait même pas lorsqu’elle lui changeait son eau ou lui apportait sa nourriture.  


Parfois, elle s’éveillait en sentant une odeur de nourriture normale. Parfois, elle s’éveillait avec, devant elle, une gamelle remplie d’os rognés et cela lui faisait peur. Elle ne comprenait pas ce qui se passait. C’était comme si un animal passait du temps dans la cage avec elle, mais qu’il ne venait que lorsqu’elle dormait et repartait avant qu’elle ne s’éveille.  


Elle soupira. Elle aimerait tellement rencontrer cet animal. Peut-être qu’ainsi elle aurait quelqu’un à qui parler. Nouveau soupir. Les journées étaient toujours très longues et s’éternisaient lorsque les jours rallongeaient et que la clarté la gardait éveillée plus longtemps.   


 Elle était à peu près sûre que le printemps était arrivé. Elle avait beaucoup lu au sujet du cycle des saisons dans ses livres, les horaires de lever et de coucher du soleil. Grâce à l’horloge située à gauche de ses chaînes, elle savait toujours plus ou moins à quelle période de l’année on était. Oui, grâce à ses livres, elle avait beaucoup appris ; mais il y avait désormais quelques semaines qu’elle n’en avait plus reçu et cela l’attristait énormément.   


Son esprit était envahi par le souvenir de ses anciennes lectures. Des choses qu’elle avait apprises, qu’elle pouvait réciter par cœur, comme les poèmes de William Blake. Souvent, elle n’en saisissait pas le sens, ni même tous les mots qu’elle y lisait, mais elle aimait la façon dont elle les prononçait en silence, pour elle-même. Elle aimait la façon dont les lettres s’agençaient les unes avec les autres.  


 Si Mère n’appréciait pas de devoir se rendre dans les bibliothèques des grandes villes pour lui apporter de la lecture, elle s’était malgré tout résolue à le faire ; car, comme elle le disait souvent à qui voulait bien l’entendre : « Quand tu lis, tu ne nous emmerdes pas. » En effet, dès qu’elle avait un livre entre les mains, elle le lisait et le relisait toute la journée, parfois durant des jours entiers ; car c’était sa seule occupation et elle aimait cela. Elle aimait cette odeur particulière d’encre et de papier. Elle aimait lire la liste des noms de ceux qui avaient emprunté l’ouvrage avant elle, leur inventant des vies fantastiques, des aventures incroyables. Et elle aimait par-dessus tout admirer les magnifiques couvertures de tous ces ouvrages. Certaines correspondaient parfaitement à l’histoire, l’aidant à se représenter les personnages, les lieux. D’autres la forçaient à faire travailler son imagination, car leur reliure s’éloignait du contenu.  


Mais, en ce moment, ses rêveries étaient proches du néant, car elle s’ennuyait trop. La caravane roulait au milieu de nulle part. Elle le savait, car l’air ne sentait pas la même chose et tout était calme autour d’eux. Plus de bruit dehors, plus de tumulte. La campagne. Elle soupira encore, incapable de focaliser son attention sur un sujet intéressant. 


 Mère tapa du poing sur la table, la faisant sursauter, et sa voix rauque de fumeuse s’éleva dans la petite caravane. 


 — Tu vas la fermer, saloperie de bestiole stupide. 


 Elle se roula en boule et ferma les yeux. Mère avait raison, elle faisait trop de bruit ; elle ne pouvait sûrement pas se concentrer sur son journal. Et aujourd’hui était un jour si particulier qu’elle ne voulait pas l’énerver. Aujourd’hui, c’était le jour de sa libération. Elle avait entendu ses parents parler à voix basse et elle allait quitter sa cage pour toujours. La joie irradiait en elle à la seule pensée de ne plus devoir courber l’échine pour s’engouffrer dans son refuge de métal. 


Demain, pour son anniversaire, quelque chose de spécial était prévu. Et Mère et Père lui avaient promis une surprise. Leurs grands sourires et leurs regards en coin en disaient long. Elle avait hâte.   


Depuis toutes ces années où ils la marquaient, elle allait enfin savoir à quoi tout cela servait. Vingt-cinq ans. L’âge à partir duquel elle n’aurait plus à subir cela. Elle avait tellement hâte.  


 Mère se leva de la table et s’avança vers elle. Ses cheveux blond-jaune étaient décoiffés et son teint était grisâtre à cause de toutes les cigarettes qu’elle fumait à longueur de temps. C’était une femme était assez âgée. Son visage était ridé et ses dents gâtées lui retournèrent l’estomac quand elle lui sourit. Un sourire mauvais qui n’annonçait jamais rien de bon. Habillée d’une chemise de nuit blanche à fleurs, elle avait drapé autour de ses frêles épaules un gilet gris troué qui masquait les nombreuses taches souillant son vêtement. Mais, même si elle était menue, Mère était une coriace avec une force incroyable et des intentions qui n’étaient que rarement bonnes.  


 Elle attrapa une paire de ciseaux et coupa dans le vide, faisant chanter les lames au-dessus de la cage. Recroquevillée, elle passa une main dans ses cheveux auburn, bien trop longs à son goût, et attendit qu’on lui ouvre la cage pour pouvoir sortir et se dégourdir les membres. Mère ouvrit le gros cadenas grâce à une minuscule clef et l’attrapa par les cheveux. La douleur était tolérable. Comme d’habitude. Elle lui présenta ses poignets, s’attendant à se faire enchaîner, comme toujours lorsqu’on lui coupait les cheveux. Mais cette fois-ci, elle n’en fit rien. 


 — Malheureusement, pas de chaînes, ce matin. Il ne faut pas que tu t’agites trop pendant ta coupe. Je ne peux pas me permettre de te louper, aujourd’hui, parce que, demain, c’est la fête. Même les horreurs comme toi, les saloperies de ton espèce, ont droit de fêter leur anniversaire. 


 Elle s’avança vers la table recouverte d’une nappe verte en plastique, leva les bras en l’air pour étirer son dos, ses cuisses et tous les muscles de son corps, puis elle prit place sur un siège bancal. Mère lui brossa les cheveux avec vigueur jusqu’à lui faire mal, mais elle n’avait pas le droit de protester, sinon, elle serait marquée à nouveau.  


Et puisque, ce matin, exceptionnellement, elle avait le droit de ne pas être enchaînée, il ne fallait surtout pas qu’elle contrarie Mère.  


 Cette journée était très belle et ensoleillée. Alors, elle ne voulait pas qu’une punition vînt l’assombrir.  


 Après plusieurs minutes à voir les longues mèches sombres tomber sur sa chemise de nuit blanche, encore humide de sa toilette de la veille, Mère la remit dans sa cage. 


 — Arrête de me regarder comme ça ! cria-t-elle. 


 Pourtant, elle n’avait rien fait. Elle rentra la tête dans les épaules tandis que Mère donnait un coup de pied contre les barreaux, faisant hurler le métal. Elle posa les mains sur ses oreilles pour faire cesser la douleur dans sa tête et ferma les yeux. Il y avait longtemps qu’elle avait cessé de pleurer après les cris de Mère ou les punitions. Il y avait longtemps qu’elle avait cessé de croire qu’on ne la frapperait plus lorsqu’elle faisait quelque chose de travers.  


 Pourtant, en cette veille d’anniversaire, elle n’arrivait pas à se faire à l’idée que, peut-être, demain, tout allait changer dans sa vie. Plus de punitions, de marquages, de cage, même. Plus besoin de s’agenouiller pour se faire battre ou d’être enchaînée pendant qu’ils lui faisaient du mal.  


 Peut-être que demain serait un nouveau jour, bien plus merveilleux que tous ceux qu’elle avait vécus jusque-là. Elle sourit à cette pensée, faisant enrager Mère.  


 Oh non ! La vieille femme fouilla dans sa poche, à la recherche de la clef du cadenas, et sa grimace de dégoût en la regardant fit tomber la cigarette sur la cage. De la cendre voleta sur elle, mais Mère la rattrapa avant de la remettre à ses lèvres.  


 — S’il vous plaît, Mère ! implora-t-elle. 


 — La ferme, saloperie ! 


 Elle se baissa pour être à sa hauteur et plongea ses yeux ternes et pâles dans les siens. 


 — Il y a trop longtemps que je ne t’ai pas mis ta raclée. 


 — Une seule journée, Mère. S’il vous plaît, pas aujourd’hui !


 L’angoisse à l’idée de sentir à nouveau sa peau brûler, son sang couler, sa chair s’écarteler lui fit tourner la tête. Son cœur se comprima et se mit à battre à un rythme affolant. Ses yeux s’embuèrent sans qu’elle puisse rien y faire et elle sentit une larme couler sur ses joues, puis une autre. Pas aujourd’hui ! Pas le jour de sa libération !  


 — Comme si c’était à toi de prendre cette décision, ricana-t-elle. 


 Puis, alors qu’elle pensait devoir subir les foudres de Mère, la caravane se mit à zigzaguer dangereusement. Père hurla depuis l’avant du véhicule et Mère se leva précipitamment pour le rejoindre. Elle fut projetée contre le mur à sa gauche et tout se mit à tourner. Un grand bruit, du fracas. Des cris. Les siens ? Du sang sur son visage. Et cette douleur atroce et constante.  


 Puis plus rien. 


 Le noir. 


 Longtemps. 


 Lorsqu’elle tenta de rouvrir les yeux, il faisait trop clair. Et frais. Ses yeux se refermèrent et elle plaça sa main sur son front pour se protéger de la lumière vive. Aucun bruit ne filtrait, mais une odeur désagréable et piquante lui fit plisser le nez. De la fumée. De la fumée ? Elle se redressa rapidement et, cette fois-ci, ses yeux s’écarquillèrent. Son cœur tambourina dans sa poitrine, puis s’arrêta. Avant de repartir dans une course effrénée.   


 Elle était dehors ! Pour la première fois depuis si longtemps ! Depuis toujours, peut-être ? Elle se trouvait à l’air libre, sur le sol dur et gris.  


La caravane était dans un très mauvais état, renversée ; et des débris de verre, qui provenaient des vitres cassées, recouvraient le sol. De la fumée, qu’elle avait sentie, s’échappait du capot du véhicule.  


 Elle leva la tête, regarda autour d’elle. Tout était si nouveau qu’elle ne voyait plus rien d’autre que la nature environnante.  


 Le soleil lui brûlait les yeux, mais c’était si bon. L’air lui caressait la peau. Son corps était perclus de douleur, mais elle s’en moquait désormais.  


Et, chose exceptionnelle, elle se rendit compte que sa cage s’était ouverte. Elle regarda autour d’elle, un peu perdue. Mère et Père n’étaient nulle part en vue. Ils étaient sûrement coincés à l’intérieur.  


 Elle prit appui sur son avant-bras droit pour se frayer un chemin hors du métal défoncé et aller les aider ; mais elle poussa un cri de douleur. Son poignet était probablement fracturé. Elle avait lu quelque chose à ce propos dans un livre. Il faudrait des semaines avant qu’elle ne s’en sorte, si toutefois quelqu’un lui venait en aide, bien sûr.  


Elle repoussa la grille de son autre bras et tenta de s’extirper de la cage. Son dos lui faisait mal. Le sang battait dans ses tempes. Sa vision était légèrement brouillée. Mais elle se sentait la force de le faire, de sortir de là.  


 Mais pour Père et Mère ? Rien que de penser à eux, cela lui nouait l’estomac. Si elle les aidait à sortir, alors elle serait punie ; car rien ne détournait jamais Mère d’une punition, pas même un accident de la route. Elle tenta à nouveau de sortir de la cage, mais c’était trop difficile. Ses membres ne répondaient plus. Elle grogna. Força. Un éclair de douleur lui parcourut le dos avant de lui transpercer les poumons.  


Puis tout devint noir autour d’elle. Elle était trop affaiblie. Elle n’arriverait pas à s’échapper. Elle n’arriverait jamais à fuir cette vie.  


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 





Chapitre 2 


 


 Les vigiles arrivèrent près de Louka, totalement paniqués. Il s’agissait de trois jeunes loups qui commençaient seulement à faire leurs rondes et Louka les avait mis ensemble pour que, justement, ce genre de situation n’arrive pas.  


San, Liham et Blaize. Ils avaient tous les trois quitté leur poste de surveillance dans la forêt pour venir faire leur rapport. Louka soupira et attendit patiemment qu’ils arrivent. 


La meute était très soudée. Lorsqu’il fermait les yeux, un plan se dessinait dans sa tête de chef. Il représentait la carte mentale de son territoire tout en nuances de bleu et, sur cette carte, un point lumineux l’informait de la position de chacun de ses loups. Plus ils s’éloignaient, plus la lumière diminuait, pour totalement disparaître lorsque les loups quittaient le territoire ; mais il restait toujours cette sorte de présence, ancrée au plus profond de lui et qui lui signifiait que ses loups allaient bien. 


Dix points lumineux au total et Louka sourit en voyant approcher à grande vitesse les trois lumières représentant ses loups. Il croisa les bras sur sa poitrine et fusilla du regard les jeunes hommes. S’efforcer de masquer son sourire n’était pas facile, mais il devait leur faire comprendre que ce genre d’erreur ne devait jamais se reproduire. 


Il ne savait pas encore ce qui se passait, mais ça ne pouvait pas être si grave. Aujourd’hui était une trop belle journée pour qu’un drame se soit produit. 


 — Louka, on a senti une présence sur notre territoire. Ils’agit d’un félin. Nous n’avons pas su déterminer de quel genre il s’agissait. 


 Une si belle journée. Et il fallait qu’elle soit gâchée. 


 Les trois sentinelles se transformèrent en loups, aussitôt le message délivré ; mais Louka garda sa forme humaine pour la traque. Lui n’avait pas la chance de pouvoir muter. 


 Il se mit à courir après eux. Il était bien plus rapide que tous ceux de sa meute, mais il préférait leur laisser l’opportunité de traquer leur proie, pour leur apprendre le travail. Ils continuèrent à communiquer par la pensée, cependant. 


 — Où l’avez-vous vu pour la dernière fois ? 


 — Près de Clearwater Lake, répondit San, le plus jeune des loups, à la fourrure noire et épaisse.  


 Ils couraient à très vive allure et Clearwater Lake, qui marquait la limite nord du territoire de Louka, était vraiment très proche de leur demeure. Cet animal avait fait une grave erreur en pénétrant sur leurs terres. Les Accords interdisaient à quelque meute que ce soit de mettre un pied chez lui sans en avertir la meute ou son chef, auparavant, sous peine de mort. 


 Cela tombait bien, il avait envie de se défouler, aujourd’hui. Même s’il n’était pas quelqu’un de violent, prêt à sauter à la gorge de tous ceux qui osaient violer les Accords, Louka aimait bien faire un peu peur aux contrevenants pour qu’ils ne fassent pas deux fois la même erreur.  


 Après quelques minutes de course au milieu des grands arbres centenaires et de la végétation dense, ils arrivèrent finalement près du lac et Louka commença à sentir la présence du félin avec une acuité toute particulière. Comme s’il était très proche. 


 — Ça pue. Quel genre de bestiole peut avoir une odeur aussi dégoûtante ? se plaignit Liham. 


 Le loup roux s’ébroua et sa fourrure épaisse et hérissée le fit paraître plus imposant qu’il ne l’était. Louka, lui, trouvait que ça sentait plutôt bon. Il secoua la tête pour chasser cette idée saugrenue. 


 — C’est un lynx. Une femelle.  


 Il avait déjà rencontré des lynx et aucun n’avait l’odeur de celui-ci, c’était étrange. Les félins avaient une senteur âcre qui lui déplaisait et déplaisait à tous les canidés, plus généralement ; mais le parfum qui se dégageait de cet animal et qui imprégnait l’atmosphère était doux et sucré, comme une confiserie. Une confiserie qu’il avait envie de déguster. De lécher. De sucer. Son rythme cardiaque commença à accélérer alors qu’il se disait qu’il devenait fou. 


Pour détourner ses pensées de l’odeur excitante et envoûtante qui semblait danser autour de lui, il remit ses jeunes loups sur le droit chemin, attendant que le lynx soit en vue. 


 — Pourquoi aucun de vous n’est resté sur place pour la surveiller ? 


 — On... On a paniqué, Louka ! répondit Liham.  


 — On ne savait pas quoi faire, continua San. On marchait tranquillement et elle est passée devant nous, comme ça, sans même nous voir. On s’est figé sur place ; puis elle est partie boire au lac et, avant même qu’on puisse réfléchir à quoi que ce soit, on était en train de courir.  


 San était un loup plutôt intelligent, mais ses trois vigiles n’étaient encore que des enfants. Qu’ils fassent leur travail sous leur forme humaine ou animale, tout prouvait qu’ils manquaient d’expérience. Aussi Louka décida-t-il de ne pas les réprimander, cette fois-ci. Il se contenta d’un regard affligé, tandis que leurs grands yeux de loups le dévisageaient avec peine. 


 — C’est bon pour cette fois. Mais, à la prochaine erreur, vous serez de corvée de ménage pendant deux mois, c’est compris ?


 — Oui, chef, répondirent-ils à l’unisson.  


 Les quatre loups se remirent en route, balayèrent l’étendue d’eau du regard et finirent par repérer l’animal à deux cents mètres environ, juste en face d’eux. Il avait l’air frêle et chétif, vu d’ici. Ce n’était pas normal. Et son odeur, pourquoi était-elle si étrange ? 


Louka s’agita, mal à l’aise. Pourquoi lui faisait-elle un tel effet ? Pourquoi son corps tout entier réagissait à l’odeur d’un lynx ? Et pourquoi se sentait-il en colère à la vue d’un animal aussi petit et visiblement perdu ? 


 Mais, avant même qu’il ait pu analyser la situation, les trois jeunes loups s’étaient élancés vers le félin en jappant comme des bêtes enragées. Ils couraient à vive allure sur la berge du lac, faisant jaillir de minuscules gouttelettes d’eau de tous côtés.


Louka sentit son cœur se serrer. Il ne savait pas pourquoi, mais il n’avait pas envie qu’ils fassent peur au félin. Il secoua la tête. Puis son ventre se noua. Quelque chose n’allait pas. Les grognements des jeunes loups résonnèrent autour d’eux, se firent de plus en plus puissants, à mesure qu’ils approchaient de leur proie. Les oiseaux, à la cime des arbres, prirent leur envol dans un concert de piaillements. Ils survolèrent le lac et disparurent derrière les nuages blancs et moutonneux. 


Louka rattrapa rapidement ses vigiles et, tandis qu’ils se rapprochaient de la femelle lynx, celle-ci les regarda de façon étrange. Tout d’abord, étrangement, elle n’était pas effrayée. Elle aurait dû. Tous ses sens auraient dû être en alerte, lui dictant de s’enfuir. Courir aussi vite qu’elle le pouvait. Elle ne commença à comprendre la situation que lorsqu’ils arrivèrent si près d’elle que la délicieuse odeur sucrée du loup lui emplit les narines. 


 — Du calme, les jeunes, lança Louka par la pensée.  


 Mais les trois loups étaient bien trop excités par cette partie de chasse pour écouter leur Alpha. 


 Le lynx commença à courir, mais elle était si lente qu’elle n’aurait aucune chance d’être épargnée si l’un des loups l’attrapait. 


 — Du calme ! hurla-t-il soudain.  


 Le concert de jappements cessa et les jeunes loups ralentirent l’allure, puis passèrent derrière Louka. Tout son corps tremblait tant il avait eu peur que l’un d’eux ne l’attrapât. La mordît. Lui fit du mal. 


 À chaque pas qu’elle faisait, la femelle lynx poussait un petit cri de douleur si aigu qu’il brisait le cœur de Louka. Elle se retourna, vit qu’elle n’était plus pourchassée et décida de s’arrêter. Elle s’assit sur son postérieur, levant sa patte blessée, et son souffle rauque se fit plus intense.


Louka marcha vers elle, suivi de ses trois jeunes. La femelle se remit alors à courir, mais elle était trop faible. Trop usée. Elle alla se coller contre un immense chêne dont les racines formaient une sorte de nid douillet et elle s’allongea, ses immenses pattes couleur crème repliées sur sa tête. Comme une petite fille qui pleurerait dans un coin. 


 — On la tue ? demanda Liham, le loup roux aux yeux noirs et immenses.  


 — Non. 


 — Mais elle est sur notre territoire ! C’est le règlement ! 


 — Elle est blessée. Je ne tue pas les animaux blessés. C’est bon pour les sadiques ou les humains. Pas pour nous. Et les Accords prévoient que l’on tue les membres d’autres meutes qui pénètrent sur notre territoire sans nous demander l’autorisation. Elle ne fait pas partie de ces meutes. 


 Le Canada, comme tous les pays du monde, avait des lois humaines et d’autres ne concernant que les métamorphes. Même s’ils se transformaient en animaux, ils vivaient dans leurs corps humains, dans des villages civilisés, bien qu’organisés selon des hiérarchies propres à chaque espèce.  


Les meutes disposaient donc chacune de territoires et les frontières à l’intérieur d’un même pays ne pouvaient être franchies qu’en demandant l’autorisation aux membres de la meute qui vivait au-delà. 


Aucun lynx ne vivant au Canada, Louka savait que la femelle n’était pas d’ici et donc, la peine de mort ne s’appliquait pas dans son cas. 


 — Alors qu’est-ce qu’on va faire d’elle ? 


 — Je la ramène à la maison. Elle n’a pas l’air de vouloir muter. Je suppose qu’elle est trop effrayée pour ça. 


 Trop effrayée. Trop faible. Blessée. Qui était cette femme et pourquoi était-elle sur son territoire ? L’instinct de Louka lui hurlait de la rassurer, de la caresser. Il se baissa près du lynx et passa la main sur sa fourrure crème constellée de taches noires, d’une douceur infinie. Ses oreilles bougèrent, faisant tressauter les petits poils noirs qui les ornaient. C’était la chose la plus adorable qu’il eût jamais vue. Jusqu’à ce qu’elle lève la tête et que ses immenses yeux bleus-gris le regardent avec une curiosité mêlée de joie qui le fit fondre de l’intérieur. 


 Ce fut à ce moment que son loup se réveilla. 


 Il ne l’avait plus senti depuis tellement longtemps qu’il l’avait pensé mort ; mais l’animal sembla vibrer en lui, comme éveillé par la présence de la femelle à ses pieds. Louka se figea. Son loup, la moitié de son être, la partie de lui qui lui manquait tant et qui l’avait abandonné, était revenu. Durant de longues années, son loup n’avait été qu’un fantôme, une ombre, un instinct qui l’effleurait à peine. Et là, devant cette petite boule de poils crème, il était revenu. 


Louka sentit son âme se morceler, il sentit son corps vibrer d’un feu nouveau, vif et puissant. L’esprit animal qui l’envahissait était rassurant, comme un ami longtemps perdu de vue et qui revenait vous trouver. Mais surtout, il se sentait enfin complet.


Même s’il n’était pas totalement sûr que ce ne soit dû qu’à la présence de son loup tout entier, lorsqu’il sentit ce dernier tourner en rond dans son esprit, désireux de s’approcher de cette femme, Louka sourit. 


Il sourit, puis il rit ouvertement, tout en enfouissant ses mains dans le pelage de la femelle, avant de reculer pour l’observer. C’était tellement doux. Son loup hurlait dans sa tête, lui donnant mal à la tête ; mais rien n’était aussi bon que de le sentir. En vie, là, avec lui. 


 Le lynx poussa un petit cri lorsque les doigts de Louka caressèrent le dessus de sa tête. Il se sentit tout de suite envahi par une sensation agréable de bien-être. Le loup en fut tout excité. 


 Il laissa l’animal s’étirer langoureusement en lui, tourner en rond, puis s’asseoir et attendre dans son esprit. Louka savait ce que son loup voulait : caresser la fourrure de la femelle, respirer à pleins poumons son odeur sucrée et délicieuse. 


 Elle s’avança et se mit à lui lécher le bras de sa langue râpeuse. Les trois jeunes loups qui les avaient encerclés et avaient regardé le spectacle de loin, s’avancèrent tous en même temps et grognèrent ; mais ni Louka ni le lynx n’y prêtèrent attention. Seul le loup de Louka sembla le remarquer. Il s’agita, grogna. Son poil se hérissa. Et il se mit à hurler. À hurler si fort que le corps de Louka en fut secoué. C’était tellement bon de le retrouver, il se sentait vivant, plus vivant que jamais. Grâce au loup. Grâce au lynx. 


 — Allez, viens là, chaton.  


 Il attrapa le lynx sous le ventre et le souleva sans grande difficulté. Il ne savait pas combien était censé peser un lynx, mais cette femelle avait l’air plus mince que tous ceux qu’il avait pu voir jusque-là. 


Pour un homme de sa musculature, la porter ne représentait pas un gros effort. Toutefois, il sentit ses côtes saillantes et il n’aima pas ça. Louka devina aisément que le passé de cet animal avait dû être horrible. Sa maigreur et la blessure à sa patte laissaient pressentir une vie de maltraitance. 


Il n’en fallut pas plus pour que le loup en soit révolté. Il pouvait sentir que le lynx avait beaucoup de choses à leur raconter et ce ne serait probablement pas un joli conte de fées. 


 Après trois bons quarts d’heure de marche, il arriva enfin dans la grande maison qu’il habitait avec toute sa meute, en plein milieu de la forêt. Elle était faite en bois, parfaitement écologique avec ses panneaux solaires, son système de récupération d’eau de pluie et son double vitrage. 


Il grimpa les quelques marches du perron, faites d’énormes bûches coupées en deux et emporta le lynx à l’intérieur. Comme il s’y était attendu, tout le monde le dévisagea avec incrédulité. Bien sûr, il fallait que les sept autres membres de sa meute soient tous présents dans le salon, aujourd’hui. 


 Il renvoya les trois jeunes patrouiller, mais maintenant, il allait devoir expliquer son comportement irrationnel. Ce fut Sahara qui fut la plus choquée, comme il s’y attendait. La louve avait un caractère colérique, bagarreur et n’appréciait personne d’autre que lui. Elle passait sa vie à le flatter dans le but qu’il la choisisse comme femelle dominante. Cela n’avait jamais été son intention. Elle était trop aigrie pour lui, trop dangereuse aussi. Elle lui faisait se hérisser tous les poils de son corps.


 — Qu’est-ce que c’est que ce truc ? 


 Sahara se leva et ses longs cheveux couleur sable, comme sa fourrure de louve, tombèrent tel un voile léger sur ses épaules menues. Ses grands yeux noirs s’écarquillèrent sous le choc, lorsque ses yeux se posèrent sur le lynx ; puis son regard se fit dégoûté et s’éclaira même d’une lueur dangereuse. 


 — Un lynx. 


 — Et qu’est-ce qu’il fait ici ? 


 — C’est elle. Et elle est là parce qu’elle est blessée et perdue. 


 — Tu prends la meute pour un refuge pour chats, maintenant ? 


 — Non. Et je pense que tu n’as aucun problème avec ma décision, n’est-ce pas, Sahara ?  


 Le grondement guttural de l’Alpha, qui s’éleva de sa gorge, lui fit comprendre qu’elle dépassait les limites. Son rang était inférieur dans la hiérarchie et même si Louka était un Alpha complaisant, il ne laisserait pas Sahara effrayer le lynx. 


C’était une petite meute ou, plutôt, une grande famille, et il n’avait jamais été du genre dur et cruel comme le précédent Alpha, qu’il avait vaincu deux ans auparavant. 


Il ne souhaitait pas mettre sa meute au régime dictatorial ou lui faire supporter une vie rude. Non. Il était plus sympathique et cela lui allait bien comme ça. Mais, parfois, l’attitude de ses amis le forçait à agir comme il le devait. Il ne pouvait pas laisser Sahara lui parler de cette façon et encore moins contester ses décisions. 


Son côté animal, son loup, gronda en lui et un frisson lui parcourut l’échine, désagréable et irritant. La tension s’éleva dans la pièce tandis que Sahara courbait le dos, les poings serrés. Elle n’avait jamais aimé recevoir d’ordres, jamais aimé les appliquer, non plus. Mais Louka n’allait pas la laisser s’en sortir si elle disait le moindre mal de la femelle qu’il avait ramenée. 


 Sahara repartit s’asseoir dans le canapé d’angle en toile noire et Alek rejoignit Louka. Alek était son bras droit, un loup au pelage pâle et aux grands yeux bleus. Il était aussi calme que lui et tout aussi agréable à vivre. À eux deux, ils apaisaient les tensions qui pointaient régulièrement, mettaient de la joie et de la bonne humeur dans la grande maison et s’occupaient également de tous les soucis avec l’extérieur. 


Alek passa une main dans ses cheveux blonds. Sa silhouette courtaude, mais musclée était parfaite pour les travaux manuels, pour tout ce qui demandait force et puissance ; mais il était également un homme d’un calme olympien et d’une gentillesse disproportionnée. Un homme bien, en somme, et que Louka respectait plus que quiconque. 


 — On devrait la déposer dans la cage. Ça calmerait les autres, le temps qu’ils s’habituent à sa présence, dit-il en posant une main sur l’épaule de Louka. 


 Et il avait raison. Les quelques paires d’yeux posées sur lui étaient plus tranchantes que la lame qu’il gardait à la cheville. Puisqu’il ne pouvait pas muter, il gardait toujours une arme sur lui, au cas où quelque chose arriverait. Affronter un métamorphe quand on ne pouvait pas se transformer était synonyme de mort


 Louka amena le lynx vers l’immense cage, au fond de la maison. Les grilles en bois et en métal étaient ultrarésistantes et destinées à retenir les loups un peu trop féroces, lors de périodes mouvementées. Une sécurité pour le bien-être de tous. 


Il déposa le lynx sur le sol et s’aperçut qu’elle tremblait comme une feuille morte, depuis qu’elle avait quitté la chaleur de ses bras. Il soupira et alla chercher un plaid dans sa propre chambre. Il aurait pu prendre l’un de ceux qui se trouvaient sur le canapé et que les différents membres de la meute mettaient sur leurs épaules en cas de fraîcheur nocturne. Mais il avait envie qu’elle ait son odeur à lui près d’elle lorsqu’elle dormirait et lorsqu’elle se réveillerait. Il ne savait pas pourquoi, mais il ne voulait pas mettre son loup en colère alors il suivit son instinct.  


 La voir toute seule, si minuscule, au milieu de la grande cage, le blessa avec une force telle qu’il eut du mal à respirer. Il déposa l’étoffe bleue moelleuse sur tout le petit corps tremblant de l’animal et ressortit de la cage. Lorsqu’il claqua la porte, elle leva la tête vers lui et un cri aigu s’échappa de sa bouche. 


 — Je suis désolé, murmura-t-il. 


 Il ne savait pas si elle réagissait à son éloignement ou à son enfermement ; mais ce cri lui fit mal. Le loup voulait rester près d’elle et l’homme voulait la porter jusque dans sa chambre. Les deux la voulaient avec lui. 


 Il cadenassa la porte et retourna au salon s’expliquer avec la meute. Les heures à venir allaient être horriblement fatigantes. 


 Aussitôt qu’il fut de retour auprès des siens, Sahara se précipita vers lui, faisant danser ses longs cheveux autour d’elle. Elle les repoussa d’un geste impatient et planta son regard noir dans le sien, croisant les bras sur sa poitrine menue. 


 — On doit la tuer. 


 — Pas question ! gronda-t-il. 


 Son loup se déchaîna et Louka ressentit une panique profonde et intense à la simple pensée de Sahara s’approchant du lynx. La louve aux longs cheveux sable était si volcanique, si impétueuse qu’elle ferait du mal au lynx rien que pour le plaisir. Et il était hors de question qu’elle touche à cette femelle. 


Mais heureusement, depuis qu’il avait retrouvé son loup, Louka se sentait plus puissant que jamais. Sa position d’Alpha lui procurait déjà le respect et la force, mais le retour du loup y ajoutait une autre dimension, comme si l’air autour de lui s’électrifiait à chaque grondement qu’il émettait. Comme si son pouvoir se décuplait en étant sur la même longueur d’onde que son animal. 


 — Va te rasseoir immédiatement, Sahara. 


 Sa voix était dure et éraillée. L’Alpha s’éveillait et chaque particule de bonté qu’il avait en lui était étouffée tant il sentait qu’il devait protéger la femme qu’il avait recueillie. Tant il voulait la protéger. Sahara recula d’un pas, continuant à le fixer de son regard mauvais. Avec son chemisier blanc presque transparent, son pantalon seyant en cuir noir et ses talons aiguilles, elle était le genre de femme à faire tomber les hommes à ses pieds. Les hommes qui ne venaient pas de cette meute.  


Cependant, tous ici connaissaient son sale caractère et aucun n’avait jamais voulu travailler avec elle. Que ce soit pour surveiller les frontières ou simplement pour préparer les repas. 


 Hanaé et Sixtine, les deux sœurs au pelage noir suivirent Sahara des yeux sans dire un mot. Hanaé, la plus âgée, avait les cheveux courts et Sixtine, les cheveux très longs, d’un noir corbeau, tout aussi éclatant que le pelage de leurs louves. Leurs yeux bleus étaient autant emprunts de douceur que ceux de Sahara l’étaient de colère. 


Quand Sahara les bouscula pour reprendre sa place, elles tournèrent la tête vers Louka et il tenta de trouver les bons mots pour les calmer tous. Il regarda un à un les membres de sa meute, les trois femmes qui le regardaient fixement, Alek, son second, debout devant lui, Qhin, le loup aux cheveux grisonnants, adossé au mur du salon et Ceela et Kasey, les loups blancs qui passaient leur temps aux frontières du territoire à discuter avec les sentinelles des autres meutes. 


Ces deux derniers étaient constamment soudés l’un à l’autre, amoureux fous comme au premier jour. Ils étaient partenaires de vie, compagnons de route. Ils étaient tout l’un pour l’autre et c’était ce que chaque loup désirait trouver dans sa vie : celui ou celle qui lui permettrait d’être en phase avec l’univers. 


Lorsque Louka regarda Ceela et Kasey, il ressentit un pincement dans la poitrine. Il avait retrouvé son loup et en était heureux, mais il lui manquait ce petit quelque chose qui ferait de lui un homme heureux. Et ce quelque chose, il était presque sûr de l’avoir trouvé. 


 — Les jeunes l’ont trouvée près du lac. Elle était blessée et perdue. 


 — Tu aurais dû la tuer. Elle est une menace pour cette meute ! cracha Sahara. 


 — Pour le moment, elle est enfermée ; alors elle ne menace personne. Et je ne pense pas qu’elle appartienne à l’une des meutes du Manitoba. 


 Le Manitoba, une province du Canada, était l’endroit où la meute de Louka avait toujours vécu. Retirée dans la nature profonde pour cacher aux humains qu’ils étaient des métamorphes, cette meute de loups était restée fidèle à sa terre sans laquelle elle ne pouvait pas vivre, même après s’être dévoilés au grand jour face aux humains. 


Rares étaient les métamorphes attirés par les villes. Ils avaient besoin de grands espaces et de calme, de la pureté des lieux. 


 — Elle n’a pas l’odeur des meutes du coin, reprit Louka. Et elle ne se comporte pas comme si elle était en territoire ennemi. Elle est complètement perdue. 


 — Super, voilà qui change tout. 


 — Sahara, calme-toi, lui lança Sixtine en posant la main sur la sienne. 


 Sahara reprit sa main d’un geste vif avec une grimace de dégoût. 


 — Pourquoi est-ce que je me calmerais ? On a un félin enfermé chez nous et, apparemment, Louka, notre chef, notre Alpha, celui qui devrait prendre les décisions les plus raisonnables, est devenu complètement fou !


 — Ne me parle pas de cette façon, gronda Louka en s’avançant vers elle. 


 Elle se leva du canapé et le défia pendant de longues secondes. 


 Qhin s’interposa entre eux et sa voix riche et profonde s’éleva pour faire retomber la tension.


 — Pour le moment, elle est enfermée et elle dort. Rien ne peut changer ça. Laissons ce problème de côté et attendons qu’elle se réveille avant de nous emporter. Et de toute façon, moi, je soutiens Louka. Il a eu raison d’agir comme il l’a fait. On ne met pas à mort la première personne qui traverse notre territoire. On n’est pas comme ça. Et, si Louka avait tué cette pauvre bête, il n’aurait pas été l’Alpha que mérite cette famille. 


 — Merci, Qhin. 


 Ce dernier posa une main sur l’épaule de Louka et un petit sourire complice éclaira son visage ridé. Du haut de ses quarante ans, il était leur aîné. Il avait vécu de longues années avec leur ancien Alpha et ne savait que trop bien ce que cela faisait de verser le sang des innocents. 


Louka lui tapa le dos et suivit Sahara des yeux lorsqu’elle sortit en claquant la porte. Aussitôt, Sixtine et Hanaé se précipitèrent vers lui. 


 — Nous aussi on pense que tu as eu raison, Louka. Cette pauvre petite tremblait si fort quand tu l’as ramenée. J’ai bien cru qu’elle allait mourir dans tes bras. 


 Louka aussi l’avait pensé pendant quelques secondes. Secondes durant lesquelles il avait cru que son cœur allait exploser. 


 — Écoutez, j’aimerais que vous alliez tous faire vos rondes, maintenant. Peut-être qu’on a loupé quelque chose. Peut-être qu’elle n’était pas seule. 


 Louka savait que ce n’était pas le cas. Il avait juste envie d’être seul dans la maison, pour le moment. Seul avec elle. Quand tout le monde fut dehors, il se dirigea vers la grande cage et agrippa deux des barreaux en métal ; c’était très froid entre ses doigts. 


 Le lynx avait finalement repris forme humaine, mais sa position ne lui permettait pas de le voir aussi bien qu’il le voulait. Louka ouvrit le cadenas, puis la porte, le cœur battant si fort qu’il eut peur, un instant, de le réveiller. Et il marcha vers la jeune femme. 


 Sa respiration était calme et soulevait la couverture bleue qui reposait sur son corps. Elle était roulée en boule, comme si elle avait peur de s’étendre, de prendre trop de place. 


L’Alpha s’accroupit près d’elle, puis s’assit en tailleur à même le sol. Il la regarda un long moment, s’imprégna de sa présence, de son odeur sucrée et délicieuse. Il laissa cette femme se creuser un chemin jusqu’à ses pensées les plus profondes et les plus intimes. Il la laissa prendre vie dans son cœur, car il savait qu’elle venait d’y faire une entrée fracassante et permanente.  Puis, ne pouvant plus se retenir, il passa un doigt dans ses cheveux auburn pour les écarter de son visage. Elle ne bougea pas. Continua de respirer calmement. Il repoussa l’étoffe chaude et douce et, enfin, pour la première fois, Louka put admirer son magnifique visage humain. 


 Il savait déjà qu’elle avait des yeux bleus-gris d’une pureté incroyable et, désormais, il pouvait se la représenter concrètement. Un petit nez fin, légèrement retroussé, de longs cils sombres, des lèvres charnues et appétissantes, des joues rose pâle rehaussées de pommettes légèrement marquées et une épaule blanche qu’il avait envie de goûter. 


 Il remonta la couverture sur elle et la vit se recroqueviller davantage. 


 — Du calme, chaton, tu es en sécurité, ici. 


 Il se releva lentement et alla refermer la grille, mais il n’arrivait pas à la lâcher du regard, à s’éloigner d’elle. Elle était si minuscule au milieu de cette grande cage. Si seule. Il aurait voulu pouvoir rester près d’elle jusqu’à ce qu’elle se réveille, mais il ne voulait pas mettre Sahara encore plus enragée. Elle était bien trop dangereuse lorsqu’elle s’énervait. 


 — Je savais que je te trouverais là. 


 Il sursauta et se tourna vers Alek qui se passa une main dans les cheveux. Ce geste, Louka avait appris à le reconnaître. Il montrait à quel point son second était dépassé par les événements. Chose rare et qui était donc perturbante. 


Alek était plus petit que lui, presque de la même taille que la jolie femme dans cette cage, à en juger par le peu de place qu’elle prenait sous la couverture. Beaucoup plus robuste que tous les hommes de la meute, ses muscles étiraient le tissu beige de son tee-shirt à longues manches et le loup grogna en Louka, peu satisfait de voir un autre mâle viril si près de la femme qui le faisait chavirer.  


 — Alors, elle va bien ?


 — Elle a muté. 


 — Je vois, oui. 


 — Et elle dort. 


 — Ça aussi, je l’ai vu. 


 — Elle n’a pas l’air d’être mal en point. Son visage est serein, presque comme si elle était soulagée d’être ici. Sa blessure au poignet est sûrement guérie, maintenant qu’elle a repris forme humaine. 


 Alek se promena le long de la cage pour s’approcher de son visage et c’est alors que la jolie jeune femme se réveilla. Elle leva la tête et battit des paupières, visiblement perdue. Ses yeux croisèrent ceux d’Alek. Puis, lorsqu’elle regarda Louka, un long moment passa sans qu’elle puisse se détourner de lui. 


Louka arrêta de respirer. Une connexion étrange venait de se créer entre lui et la jeune femme tandis qu’ils se dévisageaient. Il le sentait. Un fourmillement dans sa poitrine, une sensation de bien-être profond, une envie de sentir la chaleur de son corps contre le sien. Il savait que, s’il fermait les yeux, un nouveau point lumineux se trouverait sur la carte de son territoire. Mais il ne voulait pas fermer les yeux. Il ne voulait pas qu’elle s’efface devant lui. Il voulait rester là, à la regarder durant le reste de sa vie. 


La femelle lynx fronça les sourcils et pencha la tête sur le côté, faisant pendre ses cheveux auburn sur le plancher froid. Elle rompit leur connexion, perturbée, et elle se recoucha pour s’endormir aussitôt. 


 — Elle est très belle. 


 — Oui, grogna Louka, comme s’il ne voulait pas que son ami remarque également à quel point elle était superbe. 


 Ses fins sourcils noirs mettaient en valeur la clarté de ses yeux. Ses cheveux auburn étaient coupés court, lui arrivant bien au-dessus des épaules. Sa peau était blanche et Louka désirait plus que tout pouvoir la toucher lors de futures séances de caresses intimes.  


 — Tu penses qu’elle est inoffensive ? Qu’elle s’est perdue ? Pourquoi ? 


 — Je le sais, c’est tout. 


 Il ne savait pas ce qui le poussait à penser cela, mais son instinct lui disait que cette femme était arrivée là par le plus grand des hasards et son instinct n’avait jamais failli. Le loup ne se trompait que rarement. Et il ne voulait surtout pas envisager d’autres possibilités concernant sa jolie femelle. Elle ne pouvait pas être ici pour une mission quelconque. Elle ne pouvait pas être mauvaise.  


 — Laissons-la dormir en paix, décréta Louka pour éloigner Alek. 


 Il l’entraîna avec lui vers la cuisine et lui tendit une bière tout juste sortie du frigo. 


 — Qu’est-ce qui va se passer, maintenant, Louka ? Tu sais que, quel que soit le temps qu’elle passera ici, Sahara ne la laissera pas tranquille. 


 — Je m’occuperai d’elle. Elle n’a pas intérêt à la ramener parce que je ne pense pas que je pourrai me retenir encore longtemps si elle me pousse à bout et...


 Il s’arrêta avant de dire une bêtise. 


 — Et quoi ? 


 — Rien, ronchonna-t-il. 


 Il ne pouvait pas dire à Alek qu’il avait envie de protéger le lynx envers et contre tous, qu’il irait même jusqu’à bannir Sahara pour le protéger, ce qui était un acte d’une violence incroyable pour une meute. 


 Louka repensa aux cris de douleur de l’animal lorsqu’il courait sur sa patte blessée et, à nouveau, il fut secoué d’une douleur terrible dans le ventre. D’où venait-elle ? Que lui était-il arrivé ? Qui l’avait blessée ? Tiraillé entre l’envie d’aller la retrouver pour lui poser ces questions et le désir de la laisser se reposer et se remettre de ses émotions, il ne s’aperçut même pas que la nuit était tombée. 


 Oui. Il était convaincu qu’il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour cette femme. Et il savait pourquoi. Il savait qu’il avait trouvé l’autre moitié de son âme. 


 


 


 




 


Chapitre 3


 


 Elle se réveilla emmitouflée dans une couverture chaude à la bonne odeur de nature, comme celle qu’elle avait sentie dans la forêt, hier. Elle ne se souvenait de presque rien, à part l’accident de la route et la douleur dans son poignet qui était désormais éteinte. Tant mieux. 


 Elle se souvenait également des arbres. Du soleil. De l’eau. Tout avait été si magnifique. C’était la première fois qu’elle sortait de la caravane et elle avait adoré vagabonder dehors. Tout était beaucoup plus beau que dans les livres. Plus vivant et plus coloré, aussi. La végétation n’était pas seulement verte, elle était tout en nuances plus ou moins foncées, parfois rehaussée de pointes de bleu, de noir, d’argent, de doré, d’ocre. C’était merveilleux.  


Et l’eau, le lac qui reflétait le soleil brillant, la terre riche et odorante, les insectes de tailles et de couleurs différentes. Petits, grands, à cornes, à ailes. Jamais elle n’avait connu pareil bonheur de toute sa jeune vie. Mais elle ne savait pas comment elle y était parvenue. Tout était trop flou.  


 Elle chassa ses souvenirs d’un clignement des yeux et regarda son nouvel environnement. Son corps était tenu au chaud par une couverture et elle se rendit compte qu’elle était nue dessous. Une angoisse profonde et viscérale l’assaillit. Elle n’aimait pas cela. Cela lui arrivait souvent dans la cage de la caravane et ça la gênait toujours. Se réveiller avec peu de souvenirs et sans vêtements, c’était angoissant. Traumatisant. Et là, ça recommençait. Sauf qu’elle n’était plus dans la petite cage. Mais dans une grande cage. La plus grande cage qu’elle ait jamais vue. Avec des barreaux épais et métallisés, du bois chaud sous son corps. Aucune fenêtre. La lumière du jour qui l’éclairait provenait de l’autre côté de la cage, là où un homme grand et très musclé la regardait, un sourire aux lèvres. Un loup au pelage pâle se tenait à ses côtés.  


 Elle avait peur.  


 C’était la première fois qu’elle voyait un animal aussi immense et, surtout, un autre être humain que ses parents.  


Elle se redressa doucement et entoura ses épaules de la couverture douce pour qu’aucune partie de son corps ne soit visible. Son cœur battait très fort, un mélange de peur, d’inconnu et de tension étrange qui s’élevait dans l’air quand elle croisa le regard de l’homme. Celui-ci s’avança vers elle et ouvrit la cage. Elle recula. Le loup rejoignit l’homme aux cheveux argentés et aux magnifiques yeux gris foncé et, d’un seul coup, il se transforma en homme, lui aussi. Et il était nu. Et debout devant elle et... 


 Et elle hurla.  


 Que se passait-il ? Qu’est-ce que c’était que ça ? 


 L’homme aux cheveux argentés avança jusqu’à être tout près d’elle et, étrangement, ce simple rapprochement la calma. Elle ferma la bouche et plongea ses yeux dans ceux de l’étranger. Ils étaient pleins de gaieté et si beaux.  


Mais son cœur battit encore plus fort. Ce n’était plus de la peur. Elle se sentait juste... bizarre. Comme si le regard de l’homme la touchait au plus profond d’elle-même, la voyait tout entière, à l’intérieur, à l’extérieur. 


 — Eh bien alors, chaton, tu n’as jamais vu d’homme nu, avant moi ? 


 Son sourire était grand et faisait briller ses yeux, mais elle y perçut quand même une pointe d’irritation. Elle jeta un coup d’œil rapide sur l’autre homme, blond, petit, aux yeux bleus et perçants, très musclé. Sans savoir pourquoi, le fait qu’il soit nu près d’elle la mettait terriblement mal à l’aise. Sa gorge était sèche et elle mourait de chaud.  


Elle ne le regarda qu’un court instant, mais l’homme aux yeux gris surprit son regard et son expression se fit plus dure, plus sévère. Comme s’il n’appréciait pas qu’elle se retrouve face à ce corps dans le plus simple appareil. Elle ne l’appréciait pas non plus, c’était certain. 


 — Non, répondit-elle.  


 Son sourire s’effaça et l’homme blond partit, pour revenir quelques minutes plus tard, habillé des pieds à la tête. 


Pendant ces quelques minutes de tête-à-tête, l’homme aux cheveux argentés et elle-même n’avaient pas cessé de se dévisager. Elle avait l’impression que le monde qui l’entourait s’était calmé, que son cœur s’était apaisé, que son univers tout entier était enfin en paix. Une paix agréable qui rendait son corps plus léger qu’une plume.  


 L’étranger aux yeux bleus toussota près d’eux et elle sursauta.  


 — Comment... Comment c’est possible ? 


 — De quoi est-ce que tu parles, chaton ? 


 — Il... Il y avait un loup... Et après, un homme. Je ne comprends pas. 


 Les deux hommes se lancèrent un regard étrange. 


 — Chaton, tu n’as jamais vu de métamorphe loup, avant ? 


 — Métamorphe ? Tu veux dire... Un homme qui se transforme ? 


 — Oui. 


 — Non. 


 — Et c’est ce qui t’a fait peur ? 


 — Oui... Je... Comment c’est possible ? C’est de la magie ? 


 Comme dans ses livres, peut-être ? Pour autant, elle n’était pas effrayée. De toute façon, rien ne l’effrayait davantage que Père, Mère et leurs affreux instruments de torture.  


 — En quelque sorte. Mais tu n’as pas à avoir peur. Tu sais comment ça marche, nous sommes tous civilisés. 


 — Pourquoi saurais-je comment ça marche ? 


 Était-elle magique, elle aussi ?  


 — Parce que tu es un métamorphe lynx, chaton. 


 Les deux hommes se mirent à rire, ce qui la troubla d’autant plus. Qu’est-ce qu’ils racontaient ? Elle baissa les yeux vers sa couverture. Elle aurait voulu pouvoir observer son corps, ses mains même, mais emmitouflée comme elle l’était, c’était impossible. Et pour rien au monde elle ne se découvrirait devant qui que ce soit.  


 — Je ne comprends pas ce que tu dis. 


 Son cœur se mit à accélérer dans sa poitrine et à lui faire mal. Elle serra fort la couverture entre ses mains et courba le dos, attendant d’être punie pour être si stupide.  


 — Écoute, tu dois être un peu perturbée. Tu errais seule dans la forêt. Dans ma forêt. On va te trouver des vêtements, puis tu nous donneras quelques explications. D’accord ?


 Mais elle avait arrêté d’écouter après « vêtements ».  


 Elle se leva avec grâce et resserra la couverture autour d’elle, de peur que le moindre millimètre de chair ne soit à nu. Trop souvent elle s’était éveillée sans vêtements dans sa cage, apeurée et mortifiée. Cela ne se reproduirait plus jamais, elle en faisait le serment.  


 — Au fait, moi, c’est Louka et lui, Alek. 


 Elle les dévisagea l’un après l’autre, mais ne répondit rien. Les deux hommes souriaient et avaient l’air chaleureux. C’était la première fois qu’elle voyait quelqu’un sourire sans qu’elle soit en train de souffrir. Peu à peu, elle sentit, elle aussi, un sourire s’étirer sur son visage. Elle baissa les yeux au sol, rentra la tête dans les épaules, pas sûre d’avoir le droit de sourire.  


Mais aucune punition ne tomba. Rien. Elle releva la tête et vit que les deux hommes n’avaient pas bougé. Ils la regardaient avec attention, sûrs d’eux, droits et fiers. Elle enviait la façon dont ils dominaient l’espace autour d’eux, la façon dont leur intelligence perçait à travers leur regard. Et elle adorait la façon dont ils souriaient, comme si rien au monde n’allait mal, comme si rien au monde n’était sérieux.  


 C’était également la première fois qu’elle se sentait si perdue. D’habitude, sa petite cage était une sorte de refuge. On ne pouvait pas lui faire de mal à travers les barreaux. Mais, cette fois-ci, il n’y avait nulle part où elle pouvait se réfugier en cas de problème. Rien ne lui était familier. Tout était effrayant. Et grand. Et inconnu.  


 Louka la conduisit dans une chambre très rustique, meublée d’un immense lit en bois noir, couvert de draps de la couleur du ciel. Quelques plantes vertes trônaient sur des meubles blancs et conféraient à la pièce une atmosphère naturelle qui lui plut immédiatement. Elle voulut se diriger vers les plantes pour les toucher et les sentir, mais Louka capta son attention.  


 — Quel genre de vêtements tu veux ? 


 — Je ne sais pas. 


 Elle n’avait jamais connu que les chemises de nuit en coton blanc qu’elle ne quittait pas. Pas même pour se laver, tant elle exécrait le regard de Mère sur son corps.  


 — Avec de longues manches, je crois. 


 — Tu crois ? 


 — Oui. 


 Elle hocha la tête pour confirmer sa réponse, faisant voler ses cheveux sur son visage. Mère les avait coupés juste sous ses oreilles.  


 Elle regarda Louka qui portait un pantalon noir, mais son tee-shirt dévoilait ses bras musclés et bronzés. Elle ne voulait pas qu’on voie ses bras à elle. Elle ne voulait pas qu’on voie quoi que ce soit. Il fallait que tout son corps soit couvert, c’était cela qu’elle voulait.  


 — Tu as froid ?


 — Non. 


 — Dommage. J’aurais pu te réchauffer. 


 Elle le regarda, les yeux écarquillés, ne comprenant pas très bien ce qu’il voulait dire. Mais elle n’osa pas le lui demander. Il lui sortit un pull gris qui avait l’air beaucoup trop grand. C’était parfait. Il le déposa sur le lit et elle le suivit des yeux.  


Son tee-shirt bleu foncé mettait ses cheveux argentés et ses yeux gris en valeur. Les muscles de ses bras bougeaient à mesure qu’il fouillait dans l’armoire blanche à la recherche d’autre chose, qu’il trouva tout de suite après. Il sortit un petit short court, d’un air triomphant, et elle sentit le sang refluer de son visage.  


 — Non, murmura-t-elle, le souffle coupé.  


 Elle recula d’un pas, se heurtant au lit. Louka se précipita vers elle et posa les deux mains dans son dos, l’empêchant ainsi de s’affaler sur le matelas. Elle resserra instinctivement la couverture autour de ses épaules, son corps envahi par les milliers de sensations que lui provoquait Louka quand il la touchait. À l’instant même où ses mains s’étaient posées sur elle, chaleur, bonheur, délice, peur, angoisse et horreur s’étaient succédé dans sa poitrine.   


 Elle ne pouvait pas le repousser. Pas sans faire tomber sa couverture. Pas sans se retrouver nue devant lui. Hors de question.   


 — Pourquoi, chaton ? Tu ne veux pas montrer tes jambes ? 


 — Non. 


 — Très bien. 


 Il lui lança un regard qu’elle n’arriva pas à interpréter ; puis son beau sourire revint. 


 — Un pantalon de jogging devrait faire l’affaire. 


 — Merci. 


 Il s’éloigna, la laissant pantelante, à la fois soulagée et déçue, et lança le vêtement informe sur le lit. Elle ne bougea pas. Il s’approcha d’elle à nouveau. Elle se sentait mal à l’aise d’être nue sous sa couverture, d’être en face de cet homme si proche, et son front était couvert de sueur. 


 — Tu vas bien ?


 — Je ne sais pas. 


 Il fronça les sourcils, avança une main vers elle et plaça l’une de ses mèches auburn derrière ses oreilles. Depuis que Mère lui avait coupé les cheveux, ils revenaient sans cesse sur son visage et la gênaient. Elle n’aimait pas cela. Elle n’aimait pas qu’ils lui masquent la vue de cet homme et elle n’aimait pas qu’il soit si proche d’elle alors qu’elle était nue. Elle ouvrit la bouche et un petit bruit aigu s’en échappa malencontreusement.  


Louka fronça les sourcils et recula d’un seul petit pas, mais qui la rassura notablement. 


 — Tu n’as pas à avoir peur. Je ne te ferai pas de mal. 


 Étrangement, quand ses parents lui disaient ces mots, elle devenait de plus en plus angoissée. Pourtant, ces mêmes mots étaient sortis de la bouche de Louka, plus doux et plus légers que des nuages ; et cela lui fit du bien, car c’était la vérité. Il ne lui mentait pas. Pas de sourire perfide, aucune trace de cruauté dans ses beaux yeux gris. Juste une profonde inquiétude et le plus parfait des sourires sur ses lèvres fines. Les yeux de Louka brillaient de douceur.  


 — D’accord, murmura-t-elle.  


 Elle ne fut pas certaine qu’il l’ait entendue, mais il sortit de la chambre sans un mot de plus, reculant sans cesser de la dévisager, jusqu’à ce que la porte claque. Durant ce court laps de temps, l’air avait été pesant autour d’elle, chaud et épais comme de la vapeur et elle avait adoré cela.   


 Elle attendit quelques minutes, au cas où il reviendrait ; puis elle prit les vêtements posés sur le lit. Elle enfila le pantalon en tenant la couverture sur son corps à l’aide de son menton, puis elle la coinça sous ses aisselles le temps de passer le pull. Les manches lui arrivaient au bout des doigts, le col était immense et dénudait ses épaules. Quant au pantalon, les jambes traînaient par terre.  


Elle se sentait bien comme ça, toute de gris vêtue. Elle plia la couverture bleue qu’elle déposa sur le lit, puis s’assit sur le sol, dans un coin de la chambre. Elle ne savait pas quoi faire. Elle ne savait pas si elle avait l’autorisation de sortir de cette pièce, de bouger, ni même de respirer. Alors elle préféra attendre. Au moins, elle ne serait pas punie.  


Les secondes passèrent et peut-être même les minutes ou les heures. Sans son horloge et dans ce nouvel environnement, elle était totalement perdue. Elle commença à jouer avec le tissu de ses manches, de plus en plus angoissée. Et si elle faisait une bêtise ? Et si elle n’avait pas le droit d’être assise au coin de ce mur ? Comment Louka la punirait-il ? Comme Père et Mère, en faisant couler son sang ? Ou autrement... 


Sa respiration se fit difficile et ses mains se mirent à trembler. Il ne fallait pas qu’elle y pense. Il était trop tard pour faire quoi que ce soit, de toute façon.  


 Louka finit par réapparaître au bout d’une éternité. Elle était en train de s’endormir, en boule sur le sol et il la rejoignit en quelques enjambées gracieuses. Elle releva la tête, les yeux mi-clos, et s’agrippa à ses propres genoux.  


 — Qu’est-ce que tu fais, chaton ?


 Elle sursauta. Que faisait-elle ? Elle était en train de se reposer. En avait-elle même le droit ? Les yeux écarquillés, la respiration courte, elle prit position face à lui. Dos courbé, tête rentrée dans les épaules.   
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